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une certaine volonté de patience

Il faut apprendre à être des indifférents passionnés

1

éviter à tout prix les secousses pendant que se joignent 

les lèvres

2

cueillir chaque matin chaque brin tiède de chair 

chaque lisse minute de la main fonder la rumeur dure 

sous le sein théologier les hanches et s’abîmer dans la 

contrée intelligente y régner et à la bouche coller le 

bâillon de l’espèce

3

l’unique lumière étourdie multipliée la lourde fièvre 

le temps stationné apaisé par le phosphore gravissant 

le langage frissonné le maquillage excessif et tous les 

angles parés imaginer le parfum imprégné

4

se perdre dans la mémoire presque liquide ou glisser 

et oublier l’état d’être nu jouir de la lumière captée 

puis s’user à gravir le sable cru en route vers le feu de 

la terre

5

liaison des pentes et des vertiges la vive brûlure des 

mousses et des fougères les fumées frénétiques irisant 

le calcaire puis les vagues soufflées des falaises qui 

rongent les glaciers comme enfin le métal contemplé 

du sommeil

6

friable vert pâle ou noir profond horaire du silence 

toutes valeurs chuchotées par la transparence toute 

douceur longuement permanente l’image démesurée 

la semence dans les herbages magnétiques la caresse 

du platine la calligraphie survivante

7

le paysage comme vallée passante le profil éclairé de 

la langue sucrée et tiède sous la pluie lisse chaque 

silence plié au milieu de la chair à la fois vierge à la 

fois obscène les chemises revêtues à l’aube quittées 

à l’aurore pour aller boire à la vie protéger son état 

d’ivresse

8

susciter d’incroyable et vive descendance inonder 

la piste noueuse du langage danser des gigues et des 

quadrilles sous le tissus des robes jaillir comme des 

crues de printemps au dessus des digues et à chaque 

passage s’imprimer dans l’écorce des arbres

9

l’écume vanillée se déplie ses courroies explosent les 

cellules amères enveloppées envahissent la rumeur 

sans un son les poutres craquent les fenêtres baillent 

les linges coulent dans les allées le soleil jouit d’une 

gigantesque tempête les admirables secrets du ventre 

montent en vapeur tandis que le crépuscule lambrisse 

la lumière

10

le sommeil paisible de la jupe effacée médiéval 

espace créé entre les jambes la rivière transparente de 

l’obscurité le tiroir ouvert à reconnaître de la paume 

le souvenir marin ou l’attente autour du brasier le 

goûter sur la langue du lait douceâtre la pulpe jeune 

du pépin lisse et contourné senteur mouillée répandue 

éclatée

11

reconnaître le pollen précis entre les dents le chemin 

accompli comme l’explorateur solitaire la taille et les 

présences alentour la forme et la cible le cycle réel le 

roulis du bras autour du cou l’accès aux parois liquides 

le provoquant  naturel reconnaître et pourtant oublier 

discrètement

12

le fil tendu des structures des voûtes des murs des 

espaces des yeux brillants leurs massifs noirs la 

lecture des lieux persistants mûrs comme des seins 

levés spectateurs des reflets écoutés un peu de salive 

et un peu fade rare épice sur la langue l’expérience 

animale distillée le réseau du désir dressé la peau 

frôle la bouche coïncide l’étendue des cailloux hissés 

en colline

13

souvenirs des portiques oscillants des fesses et des 

hanches et des pluies torrentielles figures de femmes 

connues au milieu du ventre des mains escortées 

jusqu’au creux des cuisses lumières du matin 

légèrement gris et pâle

14

du corps intrépide la sève âpre la chaleur le trafic l’œil 

vivant ou le cri inlassable contournant le paysage la 

suite survenante d’odeurs grises ou jaunes parce que 

le soleil dévale et laisse voir le ventre coulissant l’eau 

vacillante qui brille au hasard des cercles enfin le 

mouvement des mains en cadence

15

coller l’œil au bord de la nuit comme à la rumeur 

garder le ventre tendu en racontant l’horizon 

évasé des seins l’énergie orangée l’étendue des rues 

somnambules la pomme délectable dans l’eau fraîche 

le monologue du voilier ou l’héritage terrestre du 

cerf-volant avoir l’air de la mémoire qui tombe d’une 

falaise puis contempler l’héliotrope sculptée étalée 

sur l’encre de Chine

16

les longues inflexions lissées sur la joue la chemise 

blanche qui soupire dans la rotonde l’allégresse 

échangée contre une mouvante zone en chantier 

accroupie perdre de vue les abords de la ville les 

longues inflexions lissées dans la nuque

17

la chute singulière autant que spontanée des eaux 

sombres ignore les visages la brise suspendue 

pour émerger la végétation des étangs le volte-face 

compliqué de la ceinture marine la prunelle rose du 

bégonia pour fouetter la lumière blanche au lever du 

jour la cambrure muette des dragueurs du désert 

pour chacun le lointain mercure quotidien

18

volcaniser inonder l’archipel des étreintes éparpillées 

autour de l’horloge d’où l’on parle avec tendresse de 

chaque centimètre dérobé au plaisir l’expertise du 

temps consacré à l’ultime atteint essaimer ses retours 

prolonger la fin des caresses herbeuses ajouter les 

attractions retrouver les fringales incarner son chiffre 

dans la façade susciter le rêve d’un même sillon

19

la peau laquée par la patience cernée moulée 

le précieux teint primitif comme un continent 

l’horizon immobile mobile la toile blanche des pièges 

le rectangle amoureux de la porte cochère le givre 

dévorant entre les jambes cette frénésie l’agate tapie 

dans la mousse haletante zone de retraite

20

l’initiale cylindrique puis le ventre découvert le 

souvenir de la robe égarée dans la foule et l’audace 

savoureuse sous les lèvres apprendre l’impatience 

de la langue se tendre se cabrer contre toute logique 

parler d’une voix grave s’effaroucher puis porter à la 

bouche la liqueur avouée et le corps frémissant et le 

souffle amoureux la nuit lourde du retour différent 

si accueillie par l’immobile humus un instant toutes 

pensées annulées empreintes de remous

21

ou cependant perdure la meute suave des mains 

l’aimable investigation sur la soie et les caresses à 

l’échancrure capricieuse la voûte entourée jouit 

à la dérive le coulant assaut des jambes procède 

d’inventions les hanches sourient au mouvement des 

forêts et des broussailles la pratique de l’apaisement 

secoue les métaux ce lieu ondulant à la fois et fugitif

22

et survint la valeur évidente la voix maritime la 

rondeur d’origine l’étreinte fragile qui tamise le goût 

d’un homme entrevu dont la pulpe complice échange 

avec l’ombre son goût de braise les fibres humectées 

aussi l’acide unique cherché dans le pli inondé l’ivoire 

de surface grillé par la vie les pas poursuivi dans la 

résonance

23

attendre au coin de l’œil le regard complice et à la 

commissure des lèvres le sourire qui suit attendre 

l’animation la force de bouger s’engloutir dans le 

chuchotement du monde autant que dans sa colère 

attendre le frisson basculé dans la nuque ou au creux 

des cuisses toutes intensités la joue collée à la joue des 

jambes la bouche dans l’herbe rose

24

craindre l’attitude soumise et les herbes blondes qui 

rient l’âtre où palpite l’instant alourdit le farouche 

horaire du jouir qui tangue ignorer voir ou rêver les 

pyramides fanées cascades d’attentes pour surprendre 

à la faveur tranquille de la nuit le manège équivoque 

le clapotis résonnant dans la pénombre l’amant 

suspendu comme un agrès le flanc hors d’haleine

25

tout attendre à cause d’un frôlement l’amour de la 

langue habile ou celui du sein si petit si pointu et des 

mains sinueuses la lourde nuit si accueilli ou rien ne 

passa qu’un sexe vermeil

26

l’herbe glacée où le vent se perd un manteau de 

poussières dissimulées aux confins des fibres une 

plaque de cuivre flanquée de trous vagues pour 

lever les yeux à la lisière du ciel une lande surgie qui 

faisande la lumière la présence étrangère qui blesse le 

mot lâché le sourire pour se rendre supportable puis 

le soir efface camoufle

27

le vacarme coagulé le paysage jauni se déroule ou reste 

le même cependant que grouille la haute pâte qui lie 

l’ondée cependant que l’éloquent délire imbibé de 

sucs et que les ondes mouillées la douce salive comme 

des franges moussues agissent robe ouverte rôde sur 

les plis la rébellion abstraite le processus de la joute 

immense

28

soudain la vigueur sylvestre gicle scintille le ressac 

des rumeurs le miel polychrome l’humide pulsation 

déployée pour user le désir

29

le souple éclair de la sève le tumulte le sable comme 

la houle le givre laiteux et l’écorce bleuâtre dilatée 

qui bruissent le réseau de feux qui pétillent l’écume 

les galets eunuques tous à l’orée de l’affleurement 

insatiable le culte ironique des aveux généraux puis 

l’insinuante léthargie se glisse dans la fente

30

l’abri isolé l’azur inerte l’étang calciné et la rose 

lumière rousse la profondeur magique des éclatantes 

senteurs enroulées aux hanches potentielles la 

floraison de l’onyx sur l’aire des lèvres

31

la splendeur arrogante entre les jambes imaginez

32

bouger à peine retenu des yeux sur le ventre lumière 

ou désordre du sommeil ou vivant éveil le jeu des 

paumes sur la route dévêtue le risque blême absent 

la flamme en bouquet des seins le lien le premier 

sang senti dans les veines premières lèvres livrées à 

la ferveur du vu et du su en son centre la vie un peu 

molle un peu multiple dort sur ce ventre à la chaleur 

de la bête jusqu’à faire de la nuit le jour

33

autour du hasard acéré ciré distillé macéré vrillé la 

silhouette fugitive palpe la buée brève

34

parfum végétal retenu encerclé cheminement lascif 

des algues dans l’armature les vapeurs confuses une 

longue gorgée d’une femme au goût de truffe moite 

femme fondante lumière d’eau pénétrée de langueur

35

la belle extase intérieure rayonnante le vertige présent 

autour du corps pour avoir l’air toujours le matin 

comme la rosée d’un théâtre japonais bref pour avoir 

l’air d’un bosquet qui ondule qui émerge des voûtes 

et des braises pure torsade jeu secret vif curieux pour 

avoir l’air même le matin

36

l’armature des signes et des clameurs les lettres 

analogues comme le feu les soudures de la porte 

rouillée entrebâillée la lune comme un mille-

pattes irisé et la cadence incertaine des canonnades 

roulantes dans la nuit autour enfin les racines 

discrètes grouillent autour des sexes obliques des 

spasmes magiques des rythmes magnétiques

37

l’avenue ivre de renflures mais la plaine lourde de 

conséquences l’amas discret au coin du soleil lustré 

le dévot animé d’une larme de sucre sacré et entre 

sa langue et ses dents la salive qui dissout le réel la 

limite occurrente du ciel au bout de la vie bout de 

l’air l’engrenage voyageur le bouge évité l’heure polie 

stérile tous les cristaux emplissant les pores

38

le battement végétal le délire exploité sur le dos d’une 

femme en taxi en marge en sueur à la lueur d’une 

sinueuse et basaltique lumière dans l’immense limon 

des racines des marées des générations le littoral 

oxydé un bloc poli de cobalt bleu enfin le rire opaque 

le portrait cité en exemple la grimace qui parle sous 

l’héritage

39

le voyage dissout le noyau caché sous la langue 

enveloppé chaque arôme la chevelure sucée dans 

ses derniers retranchements le bouquet utilisé des 

incendies palpitants pour vivre un état second boire 

de la vie provoquer des secousses sismiques une 

langue égarée qui avive les stries ouvre des rues

40

le tempérament mécanique le profil mouillé du 

rapace sous la pluie de secrètes bouffées tirées de 

l’estuaire se dépraver avec ravissement et dégouliner 

d’extrême urgence entre les cuisses d’une femme 

luisante et comme l’écume naître de glissements 

obscurs

41

la si brève vie des vivants déchirée doucement la 

bouche nécessaire pour apprendre la limite la nef 

qui glisse sur le murmure le respect mutilé comme 

la figure sans nom au nom de peur enfin la parole 

interdite devant tant de mots éviter palpiter hurler 

rien que se retrancher dans la nuit blanche close 

pour la nécessité

42

le triomphe du désordre au milieu d’étranges 

formules puis la chute du masque la bonté des 

méandres du corps le reflet ogivoïde imposé aux 

seins la sombre parure (ne pas être troublé) d’un 

anneau sans gravure de l’obscure complicité surtout 

ne pas se soumettre

43

se transformer farouchement se disparaître se 

labourer se suinter confusément ou bien se couler 

d’un lambris à l’autre pour échapper à la langue 

vulgaire et à la démente pureté collée par la sueur à 

chaque reflet enfin se mettre à se parler au téléphone 

tout seul avec soi-même qui ne répond plus que seul 

à seul

44

laisser passer le feu le pouvoir de jauger ou la bonté 

domestiquée la main bien gantée qui cache le 

bâillement une sorte de lustre suspendu dans la nuit 

comme elle est grise comme le bras qui frappe dans 

l’intimité d’un secret bien gardé est beau

45

apprendre la dissolution et les os qui étouffent les 

cris effrayants des oiseaux et une vie lente à s’ouvrir 

engorgée de mots pour épuiser la crainte d’être brisé 

à la naissance du cou et par le soleil qui ne brûle 

pas que les visages mais le cœur surtout lorsqu’il est 

blessé

46

garder seulement le souvenir d’heures où un ruban 

noir ordonne le corps sépare la vue d’anciennes 

trahisons comme pour les soldats de soixante-dix

47

j’abandonne tous les morts que nous serons

48

le corps du rêve aussi l’odeur du quotidien le sanglant 

des yeux jetés sur la terre la peu rebelle fatalité la 

figuration de la chair gémir de froid la femme-

serpent le loup-garou s’enroulent comme le lierre 

une souhaitée grande fleur de glace

49

le hurlement en rond des loups la chasse ouverte le 

jeu de la terreur des cornes et des souffles l’armure 

terrienne des bêtes à l’orée de la mort la sole tête 

d’humain dans le miroir

50

se mettre sur la scène d’un théâtre ordinaire avec de 

petits objets en forme d’œuf être petit et si possible 

absent très lentement présent très doucement et très 

peu se mettre en évidence se cacher de se montrer le 

droit de disparaître de se fondre au noir

51

quelquefois oublier de changer de peau et d’air la 

vie martyrisée et l’air doux et dur le renflement 

nécessaire la main douce et dure toutefois glissante

52

le théâtre humain porte autant que se porte à la 

bouche le cri il heurte le cerne vague des yeux comme 

la nuit le creux lunaire l’image du figurant le premier 

disparu

53

la maison découverte la force témoignée et la durée 

la gant qui serre le cou à la surface du rêve toutes ces 

portes fermées où dort la colère ces élans trahis à 

chaque frappement du poing sur la table

54

phrase tranquille ma vie renoncée pour ta vie pour 

un mot du cœur en toute liberté un rampement de 

mains insolite des éclairs noirs et puis l’admiration 

sous-marine en hommage à la forteresse liquide

55

compter les secondes du passé préhistorique et les 

redoutables beaux yeux fantômes collés à la lucarne 

et la sueur noire et puis jouir dans la tête de l’amour 

d’amour le reflet de la lampe dans l’œil

56

et lisser la fiction la génuflexion des sens audacieuse 

folie mais si exigeante qui peuple la nuit l’endroit du 

sommeil au creux des mains pâles assez et près de la 

couleur de la cire et osseuse

57

reste en mémoire un point si haut le souvenir d’une 

maison comme les flancs bleus la lenteur divertie 

l’immortalité de la vie cassée

58

applaudir à tout rompre appuyé sur la partie latérale 

arrière d’une voiture où l’on ne se défend pas du soleil 

le spectacle de la chair secrète appuyée sur la custode 

aller en avant prendre une leçon de littérature au 

bordel

59

l’impalpable désir connu dans les yeux et sa mort 

triste à en perdre la raison perdre ses ailes perdre 

jusqu’à l’ombre dans la pénombre la nuit immobile 

et l’âme grise et noble
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60

une espèce étrangère de révolution humaine comme le persistant 

érotisme fade le vertigineux bruit l’aspiration singulière la fureur 

éloquente un collier de guerre d’ivresse froide comme la neige au 

creux de la main

61

au delà de la ligne d’horizon la bouche chevauche la courte 

rupture et marque au fer les instants qui se touchent

62

la main sourire glissée sur les nerfs durs comme l’ombre pure sur 

les paupières du sexe goûté robe égarée dans la rue épiée

63

brouillard féminin des rives essentielles présences passantes 

jusqu’à l’aube échappée des cuisses semblables au plaisir elles 

bouclent en silence le duvet veilleuse de la nuit qui chante en 

secret nudité des feuilles des éléments entrouverts imposés aux 

seins d’eau claire

64

suivre dans l’ombre du lit le contour tout entier de la peau pendant 

que les heures de sommeil roulent en silence

65

on en reparlera quand ce sera hier quand assis sur le brise-lame 

clignant de l’œil avec le phare...

66

l’œil de chair vibrant qui brûle comme une mèche tranquille à 

l’intérieur d’une lanterne

67

écouter le froid glisser dans le sang et la profonde tristesse déranger 

la mélancolie traînée à chaque bras et puis la haine d’aller chez le 

coiffeur quand même le plan d’action et l’image et la mer un peu 

sanglante qui s’appartient

68-99

...
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voilà ce que je voulais ajouter
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